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Francois DAMASCHINO 


II est des hommes dont la memoire reste imperis- 
sablc au cceur de tous ceux qui les ont connus, parce 
qu’ils se dorinerent tout entierS : de ceux-la fut 
Damaschino, qu’une aveugle fatalite vient d’enlever 
prematurement a l’amour des siens, a l’affection sans 
bornes de tous sesamis, de tous ses eleves. 

Celui-la ne connut pas d’ennemis, car sa vie fut un 
long tissu de bienfaits ; il est de ceux que l’on pleure 
sans penser au dela: on ne peut croire qu’ils sont partis, 
et le regret semble ne pas exister devant Fimmensite de 
la douleur, 

Damaschino naquit a Paris, en 1840, d’une vieille 
famille de cette antique Corfou, mere de tant de heros. 
Son enfance fut bercee par les exploits de ces hardis 
marins bravant, avec de freles navires, lesflottes otto- 
manes, comme autrefois les barques de Salamine atta- 
quaient les lourds vaisseaux du grand roi. Son pere lui 
racontait la delivrance de la Moree par les Francais ; 
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peut-etre oubliait-il son active participation a eette 
heroique epopee. 

Aussi l’enfant devenu grand se reclamait-il de sa 
naissance a Paris pour tirer au sort comme tous les 
Frangais. C’etait un brave : deja souffrant de la crueile 
affection qui devait le ravir a tant d’amities, il recevait 
une medaille d’or pour sa conduite pendant le cholera 
de 1864. A 31 ans, en 1871, son admirable conduite 
pendant le siege de Paris, son devouement sans bornes 
aux blesses de l’ambulance deSt-Jacques-du-Haut-Pas, 
lui valurent la croix de la Legion d’honneur. 

Son intelligence egalait son courage ; eleve tres 
brillant du Lycee Henri IV, il remportait trois annees 
de suite le premier prix au Concours general pour les 
sciences naturelles. Dans ce vieux College, berceau de 
tant de gloires, combien d’amities contractees, aujour- 
d’hui plongees dans la desolation. C etait du reste son 
propre, quelque chose d’inherent a lui-meme, de se 
faire partout des amis, de ceux que l’adversite n’eloigne 
pas. Sa supreme consolation a .ete de les voir tous 
entourer ses derniers moments de leur profonde affec¬ 
tion. D’ailleurs, toujours il avait paye d’exemple. 
Jamais un camarade malheureux n’etait venu le trouver 
sans partir reconforte : chez lui la main s’ouvrait grande 
comme le coeur. 

Son amour des sciences naturelles le poussa vers la 
medecine. Regu interne en 1861, il conquiert de haute 
lutte, en 1865, la medaille d’or si enviee de l’lnternat, 
comme il avait, Tannee precedente, emporte la me¬ 
daille d’or de l’Ecole pratique. C’est pendant son in- 
ternat qu’il scelle, avec son venerable maitre, qui 
pleure auiourd’hui son eleve, Henri Roger, cette res- 
pectueuse et inalterable amitie qui devait etre si fe- 
conde en travaux originaux. Chef de clinique de Mon- 
neret, en 1867, il etait, en 1872, medecin des hopitaux 
et agrege. En 1874, le remplacement d’Axenfeld lui 
permet de mettre en pleine lumiere ses grandes qua- 
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lites d’enseigneinent faites tout entieres de clarte et de 
simplicite, jointes a une elegance native et a une mer- 
veilleuse facilite d’elocution. Ses Leqons surles Ma¬ 
ladies des voies digestives sonl la pour attester sa 
profonde erudition et la lucidite de sa methode d’expo¬ 
sition. « Ecarter avec intention tout ce qui n’est que 
pure hypothese, passer vite sur les theories douteuses, 
exposer avec sincerity le pour et le centre dans les 
questions indecises, ne s’attacher qu’aux faits et tacher 
de les decrire avec methode », lelles etaient les bases 
de son enseignement, ainsi qu’il les a lui-meme for- 
mulees. Ces brillantes facultes ne pouvaient rester sous 
le boisseau. 

Aussi la Faculte l’appelait-elle, en 1883, a occuper 
definitivement cette chaire ou son passage avait ete si 
remarque. Nous etions alors son interne, et c’estavecla 
plus vive emotion que nous nous rappelons encore les 
applaudissements enthousiastes qui saluerent sa prise 
de possession d’un siege illustre par tant d’hommes 
eminents. Mais le poids n’etait pas trop lourd pour ses 
epaules ; rarement enseignement theorique fut plus 
suivi; il est vrai qu’il avait tout pour le rendre at- 
trayant. Ses legons de tous les jours a l’hdpital Laen- 
nec l’avaient rompu a toutes les difficultes de ses nou- 
velles fonctions. Enfin, combien n etait-ilpas encourage 
par ce courant de sympathie qui s’etablissait, des le de¬ 
but de la legon. entre le maitre et les eleves qu’il en- 
tourait d’une constante sollicitude. Bon pour tous, il 
etait aime de tous : FEcole a perdu un de ses profes- 
seurs les plus justement populaires parmi les etudiants ; 
et Ceux-ci, qu’on le croie, ne se donnent qu’a bon 
escient. Non seulement il les aidait de ses affectueux 
conseils, de ses reeommandations toujours inepuisees; 
mais encore il leur ouvrait sa bourse toute grande, sans 
meme qu’ils pussent s’en douter. Un jour, il apprend 
qu’un interne ne peut, faute d’argent, faire imprimer 
sa these; aussitot il remet a deux de ses eleves, amis 



du pauvre candidat, 500 francs, qu’ils preteront comme 
tires de leurs propres ressources. La seule condition 
mise a son bienfait, c’est qu’il restera ignore. Celui 
qui fut ainsi secouru ne saura jamais qu’il doit peut- 
etre son titre de docteur, son gagne-pain, a mon 
pauvre maitre qui n’est plus. 

En 1888, dans une election presque unanime, l’Aca- 
demie de medecine lui ouvrit ses portes. Jamais, 
d’ailleurs, distinctions ne furent plus meritees, et le 
nom de Damaschino restera attache a une serie de tra- 
vaux et de decouvertes dont nous ne pouvons donner 
ici qu’une succincte analyse. 

Sa these de doctorat sur les Diff6rentes formes de la, 
'pneumonie chez les enfants (1867) lui avait valu le 
premier prix de these de la Faeulte. Avant tout, 
homme de progres, il s’etait adonne, des le debut de 
ses etudes, a la pratique du microscope ety avait acquis 
une habilete consommee. 11 pouvait ainsi demontrer, 
pour la premiere fois, que les alterations anatomiques 
de la pneumonie lobaire chez l’enfant sont exactement 
les memes que chez l’adulte; etablir experimentale- 
ment la signification precise des vacuoles pulmoiiaires 
et de l’etat foetal ; fixer l’anatomie pathologique de la 
phlegmatia alba dolens et des anevrysmes de l’artere 
pulmonaire chez les phtisiques ; decrire le muguet des 
typhiques et prouver par des cultures la presence per- 
manente dans Fair des sal les des spores de rOidium 
albicans. Parmi tant de recherches, nous en passons et 
des meilleures pour arriver a ses travaux sur les affec¬ 
tions du systeme nerveux qui l’avaient classe hors de 
pair. 

En 1868, a l’aide du harpon, il montre l’integrite de la 
fibre musculaire dans la paralysie hysterique. Usant 
d’une methode d’impregnation des elements nerveux 
par l’acide osmique qui lui est propre, il decrit d’une 
fagon magistrale avec Roger et Archambault les lesions 
recentes de la paralysie infantile. En 1875, il montre, 



dans les racines anterieures, les memes lesions de la 
paralysie diphteritique signalees par MM. Charcot et 
Vulpian dans les nerfs peripheriques. 

Ses etudes sur la paralysie pseudo-hypertrophique 
sont de premier ordre. Etudiant l’alteration des muscles 
dans cette affection, il montre ses preparations a Du- 
chenne (de Boulogne) qui, sur son conseil, substitue la 
denomination de paralysie myo-sclerosique a celle 
qu’il avait donnee d’abord de paralysie pseudo-hyper- 
trophique. Cette affection, du reste,Finteressaittoutpar- 
ticulierement. En 1883, il inspirait la these de Hamon, 
dans laquelle on trouvera le demembrement ou mieux 
la reconstitution de ce groupe morbide, signalant la 
pseudo-hypertrophie sans hypertrophie, les retractions 
fibro-tendineuses permanentes, le caractere familial: 
«Je suisconvaincu, disait-il, quenombre de faits decrits 
en Allemagne sous le nom d'atrophie musculaire here- 
ditaire ne sont que des pseudo-hypertrophies affectant 
ce dernier mode d’evolution. » Ce en quoi il avait raison. 

C’etait le moment ou il fondait, a Fhopital Laennec, 
un des plus beaux laboratoires que nous possedions, 
afin de « mener de front les etudes cliniques, anatomo- 
patbologiques et pathogeniques, en les completant et 
en les controlant les unes par les autres. Cette methode 
— disait-il — est celle des professeurs de la Faculte 
de Paris, et je l’ai apprise aupres d’illustres maitres. 
C’est la seule qui puisse former des medecins instruits 
et des praticiens capables.» 

Esprit ouvert, Damaschino avait un des premiers 
marche dans la voie des recherches microbiennes. Ses 
efforts avaient ete couronnes de succes, car, en 1885, 
il decouvrait le Bacille de la diarrhee verte. 

Investigates ingenieux, il etait incontestablement le 
premier entre tous pour la reproduction microphoto- 
graphique de ses magnifiques preparations, a 1’aide de 
puissants appareils construits sur ses propres dessins. 
Charge du cours de pathologie interne, il avait voulu 
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en. faire une lecon de choses. Ayant obtenu de notre 
eminent doyen l’amenagement du grand amphitheatre, 
il projetait, devant ses auditeurs emerveilles, les pre¬ 
parations microscopiques necessaires a la comprehen¬ 
sion anatomo-pathologique de l’affection sur laquelle il 
faisait sa lecon, rendue de cette maniere extremement 
profitable. 

Ces reproductions microphotographiques de la nature 
prise sur le vif lui avaient valu cette annee, a l’Expo' 
sition universelle, la medaille d’or, la plus haute re¬ 
compense de la section. On y voyait une partie des 
planches de ce grand atlas d’anatomie pathologique au- 
quel il travaillait depuis si longtemps et qui, peut-etre, 
ne verra jamais le jour maintenant que le maitre n’est 
plus. 

Qu’ajouter encore dans ce journal qui lui fut toujours 
si liberalement ouvert: envoyer a sa famille, a sa pauvre 
mere debout au milieu de cet effondrement de sa vie, 
un supreme souvenir. Si la douleur d’autrui peut lui 
apporter quelque soulagement dans son malheur, 
qu’elle considere celle de ses amis, de ses eleves 
qui recueillirent son dernier soupir. Mais elle ne lui 
rendra pas son fils, son Frangois ! Il est des douleurs 
qui ne peuvent etre consolees. 

Gilles de la Tourette. 
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